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ERE  des  ris , douce  allégreffe  3 
Plaifirs  vifs  j aimables  tranfporfs. 
Mon  cœur  fe  livre  à votre  ivrefle  j, 
Volés  , fécondés  fes  efforts. 

Loin  de  moi  ce  fade  délire 
Qu’un  foible  aprenti  de  la  lire 
Cherche  à la  fuite  d’Apollon. 

Infpiré  par  fon  amour  même , 

Le  cœur  pour  chanter  ce  qu’il  aime 
Vaut  feul  tout  le  facré  Vallon. 


LOUIS  revit . . . Mais  à mon  ame 
Quel  fouvenir  plein  de  terreur , 

Du  coup  qui  men^açoit  fa  trame 
Retrace  malgré  moi  l’horreur  î 
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Brûlant  d’un  feu  qui  l’empoifonne 
Son  fang  dans  fes  veines  bouillonne  î 
Et  près  d’en  voir  fixer  le  cours. 

Il  fent  dans  la  force  de  1 âge 
D’un  mal  fubit  l’affreux  ravage 
Hâter  le  dernier  de  fes  jours. 


Peuples,  de  ce  coup  de  tonnerre 
Que  vous  dit  l’éloquente  voix  ? 

Les  Rois  font  les  Dieux  de  la  tçrre, 
L’Eternel  eft  le  Dieu  des  Rois. 

De  fa  fouveraine  puiffance 
Leur  humble  ôt  jufte  dépendance 
De  leur  Trône  eft  le  ferme  appui  : 
Dignes  & vrais  maîtres  du  monde 
Lorfque  leur  piété  profonde 
Les  anéantit  devant  lui. 

De  ces  éternelles  maximes 
Faifant  & fa  réglé  & fa  loi , 

Par  quels  fentimens  magnanimes 
Le  voi-je  fignaler  fa  foi  ! 

Malgré  l’orgueil  du  Diadème 
Plus  fournis  au  Maître  fuprême 
Que  le  dernier  de  fes  fujets, 

Par  les  grands  exemples  qu’il  donne 
il  honore  plus  fa  couronne 
Que  par  fes  plus  brilians  fuccès. 


Des  Héros  que  fait  le  vulgaire 
Peu  font  à l’épreuve  des  maux  : 
Le  fage  à leur  heure  derniere 
Voit  l’homme  éclipfer  le  Héros, 
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Dont  on  le  vit  braver  la  foudre 
Qui  des  murs  qu’il  mettoit  en  poudre 
Tonnoit  fur  lui  de  toutes  parts. 


Ciel  ! à quel  objet  plein  de  charmes 
Voi-je  enfin  ceder  mon  éfroi  ? 

Après  tant  de  pleurs  & d’alarmes 
Ceft  lui-même  que  je  revoi. 
Vainqueur  d’une  longue  fouffrance  , 
Plus  grand  & plus  cher  à la  France 
Il  fort  des  portes  du  trépas. 

La  foule  des  biens  l’environne , 
Mille  vertus  font  fa  Couronne  , 

Le  bonheur  devance  fes  pas. 


Aux  yeux  de  l’Europe  allarmée 
Offrant  ce  fpedacle  enchanteur, 

Par  tout  Pagile  Renommée 
Vole  & diflipe  la  frayeur. 

La  trifteffe  fuit  devant  elle , 

Une  ardeur  plus  vive  & plus  belle 
Saifit  les  coeurs  épanoüis. 

Fêtes,  tranfports,  chants  d’alégreffe, 
Tout  annonce  qu’à  leur  tendreffe 


Le  Ciel  a redonné  LOUIS. 


Ainfi  quand  au  fort  d’un  orage 


Qui  troubloit  la  Terre  & les  Cieux , 
Du  Soleil  un  fombre  nuage 
A voilé  l’éclat  radieux , 
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En  fon  abfence  la  nature 
Dans  l’horreur  d’une  nuit  obfcure 
V oit  régner  la  crainte  & l’ennui  : 
Revient-il  darder  fa  lumière  , 

T out  reprend  fa  beauté  première  , 
L’Univers  renaît  avec  lui. 


Ciel , que  pour  nous  aufii  j’implore. 
Exauce  nos  tendres  défirs  : 

Qu’en  ce  s lieux  fa  préfence  encore 
Ramène  les  plus  doux  plaifirs. 

Guidés  par  les  Ris  & les  Grâces  , 
Vous  y volerez  fur  fes  traces , 

Loifîrs  charmans,  aimables  Jeux. 
Qu'il  parodie.  A fa  feule  vue 
L’Amour  & la  j oye  ingenuë 
Mettront  le  comble  à tous  nos  vœux. 


Ah  ! du  moins  que  de  fes  années 
Par  tout  fertiles  en  beaux  jours 
Les  plus  flâteufes  dehinées 
Filent  longtems  l’aimable  cours. 
LOUIS  ell  ton  plus  digne  ouvrage , 
Grand  Dieu , c’eft  ta  plus  noble  image  * 
C’eft  le  plus  grand  de  tes  bienfaits. 

Que  fur  lui  ta  main  fe  lignale , 

Que  de  tes  dons  le  nombre  égale 
Et  fes  vertus,  & nos  fouhaits. 


E.  L. 
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